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Edito

VINGT. S’il s’agit de l’âge de l’il-
lustre Kendji Girac et du nombre 
de calories d’un poivron, le 

chiffre vingt représente également le prix 
moyen d’un paquet de feuilles à la librai-
rie de Dauphine, ou encore le nombre 
approximatif d’étudiants – DEGEAD 1 et 
2 confondus – ayant compris leur sujet 
de micro au semestre dernier. Bien plus 
important que tout cela, il s’agit aussi et 
surtout du nombre de numéros publiés 
par votre journal étudiant préféré. Pour 
fêter cela, La Plume revient sur les diffé-
rents évènements dont elle a été témoin 
tout au long de son existence. 

C’est en mai 2012 qu’est publié à Dau-
phine le premier numéro de La Plume. 
Tiré à une centaine de milliers d’exem-
plaires et diffusé dans le monde entier, 
il connaît tout de suite un immense 
succès. Quelques semaines plus tard 
est célébré, au sein de la même univer-
sité Paris-Dauphine, le mariage d'Éric 
Leblanc et de Virginie Yang, deux per-
sonnalités éminentes des premières an-
nées de DEGEAD. Les mois qui suivent 
voient l’ouverture de campus délocalisés 
de Dauphine dans différentes grandes 
métropoles dont Londres, Tunis, Madrid 
et tout récemment Bourg-en-Bresse. Un 
autre évènement qui a marqué les esprits 
et énormément fait parler de lui est l’ins-
tauration, à la rentrée 2015, des notes 
éliminatoires en licence, fixées d’abord 
à 6 puis augmentées à 17,5 pour la ren-
trée 2017. C’est donc d’une histoire riche 
et passionnante qu’a pu être témoin La 
Plume dans ses dix-neuf éditions précé-
dentes. 

Pour ce vingtième numéro, elle a 
décidé de se pencher sur un sujet qui 
la concerne au premier plan : le jour-
nalisme. Crise des médias, nouveaux 
moyens d’information, nous entendons 
tous les jours que le journalisme est 
en pleine mutation. Et si ce processus 
semble aller de paire avec les change-
ments de notre société, il est indéniable 
qu’il entraîne un certain nombre de dé-
rives. A l’heure des « alternative facts » 
et des « fake news », il est plus que ja-
mais indispensable de se renseigner sur 
nos sources. Il se pourrait même qu’un 
média aussi fiable et pointu que celui 
que vous lisez en ce moment colporte 
quelques fausses informations dans son 
édito… Alors, info ou intox ?
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Dauphine et la parité

Que ce soit parmi les équipes en-
seignantes ou les étudiants, la 
différence entre la proportion 

d’hommes et de femmes est bien exis-
tante. En ce qui concerne les étudiants, 
cet écart est particulièrement marqué 
lors des deux premières années d’étude, 
c’est-à-dire au sein des DEGEAD et des 
DEMI. Le DEGEAD est une formation 
à tendance très féminine : pour l’année 
scolaire 2016/1017, l’administration 
a comptabilisé environ deux tiers de 
filles, en première comme en deuxième 
année. La demande lycéenne est sans 
doute plus féminine dans ce domaine, 
ou bien peut-être que les résultats sco-
laires des garçons au lycée sont propor-
tionnellement plus faibles que ceux des 
filles. Quoiqu’il en soit, la féminisation 

du DEGEAD se renforce d’année en 
année. Et même si les étudiants de la 
filière DEMI sont moins nombreux, on 
y observe la tendance inverse bien qu’elle 
soit moins marquée : en première année, 
58% des étudiants sont actuellement des 
hommes, et cette proportion reste stable 
en deuxième année.

La parité dépend donc beaucoup des 
filières observées. La Licence Sciences 
des Organisations est dans sa globalité 
plus féminine. Mais si la L3 Sciences 
Sociales y est majoritairement féminine, 
la L3 Economie Appliquée l’est beaucoup 
moins. Et le même phénomène se vérifie 
au sein des différents masters.

Mais l’université Paris-Dauphine ne 

se résume pas seulement par le nombre 
d’étudiants : qu’en est-il de la question 
de la parité au sein de l’équipe pédago-
gique ?

Le corps enseignant n’est pas aussi dé-
séquilibré que les étudiants de DEGEAD, 
mais la parité n’y est pas non plus to-
tale  : parmi les enseignants-chercheurs, 
environ 60% d’hommes enseignaient 
à Dauphine en 2015. Cette proportion 
est plus ou moins similaire depuis plu-
sieurs années, mais n’est évidemment 
pas la même dans tous les domaines, 
certains comptant plus de femmes que 
d’hommes.

Dauphine, une fac déséquilibrée ?

Lorraine Chouteau, 
DEGEAD 1

Dauphine et la parité, sujet épineux qui se rapporte à plusieurs aspects. On pensera tout d’abord aux effectifs 
des promotions de DEGEAD par rapport à ceux des DEMI, à la composition des associations et de l’équipe pro-
fessorale. On se rappellera aussi de certaines campagnes de communication maladroites à l’égard de l’image 
de la femme et des promesses de la fac de mettre en place des mesures. Enfin, on s’intéressera aux femmes 
qui font ou ont fait Dauphine, parfois loin des paillettes dont on put bénéficier leurs homologues masculins.

 Justine Moynat

Dauphine est une des universités les plus reconnues de France. Et pourtant, nous sommes loin d’y 
trouver une parité parfaite.

Exemples d'actions en faveur de 
la parité

Représentation équilibrée dans
le monde professionnel

Egalité des salaires

Modification de lois
constitutionelles

Loi visant à combattre les
inégalites dans toutes les
sphères

En matière de parité

Seulement 33% des étudiants pensent que certains
domaines sont majoritairement dédiés à l’un des deux

sexes, contre 61 % qui pensent qu’hommes et femmes
sont appropriés de manière égale à tous domaines.

Selon les étudiants, les principaux changements en 
matières de parité doivent concerner:

Les mentalités

La reconnaissance

Les responsabilités

Des quotas imposé

L'éducation

La discrimination positive
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 ▲ sondage réalisé par Adrien Bodénès, infographie par Nathan Van Laere



Daufille ?
Des TD en DEGEAD avec parfois seulement 3 garçons ? L’espèce masculine dauphinoise serait-
elle en voie d’extinction ? En DEGEAD, les filles représentent 71% du corps étudiant universitaire 
contre près de 60% à l’échelle nationale.

Les femmes ne représentent plus 
que 44% de l’effectif des maîtres 
de conférences et 28% des profes-
seurs d’université. Pire, seulement 11 
femmes (environ 15%) sont présidentes 
d’université, dont Isabelle Huault, 
première présidente de Paris Dauphine. 
La première d’entre elles était Françoise 

Moret-Bailly, présidente de l'université 
de Bourgogne de 1971 à 1973.

Une vie associative paritaire ? Elle l’est 
globalement, en dépit du déséquilibre.  
Notons le courage des 20% de garçons 
de Fleur de Bitume ou encore du prési-
dent de Dauphine Durable qui se sent 

seul. En outre, il est intéressant de re-
marquer que même en cas d’une ma-
jorité féminine au sein du bureau, la 
plupart des présidents des associations 
sont des hommes… Signe sans doute 
d’une autocensure encore trop présente.

Louis Roy, 
DEGEAD 1

Gabrielle Lévy, 
DEGEAD 1

De l’enfance ballottée au succès scolaire

L’histoire de Kim Jong-sook commence à Séoul le 23 août 1973. 
Abandonnée en pleine rue, elle est adoptée par les Pellerin. Dès 
lors, Kim Jong-sook s’appelle Fleur et grandit à Versailles. Son CV 
est modèle : Sciences Po, Essec, ENA. Sans oublier un passage 
par Dauphine pour préparer les concours de la fonction publique !

L’héritage d’un court ministère éclipsé par la polémique
Fleur Pellerin aura été ministre six mois. Durant son court 
mandat, elle a géré plusieurs crises, comme à Radio France, 
et a su forcer au compromis. Elle a aussi tranché pour la pub-
licité sur France TV, et la bonification du crédit d’impôt 
pour les films en français. Sa loi « Liberté de création, archi-
tecture et patrimoine » renforce la protection des auteurs.
Néanmoins, au-delà de son manque de relations sur la 
question des intermittents, ses maladresses lui furent fa-
tales : séquence Modiano, poste offert à Agnès Saal, tergi-
versation sur « Salafistes ». Elle est évincée en février 2015.

Une symbolique reconversion dans l’entreprenariat
Après des mois de silence, Fleur Pellerin démissionne de la 
fonction publique et crée Korelya Capital. Celle qui était min-
istre déléguée aux PME lors de son entrée au gouvernement 
trouve ici un moyen de prolonger son engagement. Elle veut 
«  bâtir un pont entre la Corée du Sud et la France » via un 
montage simple : KC lève des fonds auprès de groupes corée-
ns et les place dans des start-up françaises des nouvelles tech-
nologies. Son rêve ? Créer la Silicon Valley à la française.

Fleur Pellerin a donc connu un parcours rectiligne qui l’a menée 
dans les plus hautes sphères du pouvoir, avant que son manque 
d’instinct politique et de connaissance du terrain ne lui soient 
préjudiciables. Elle a choisi de rebondir avec un projet personnel, 
fidèle à ce qu’elle dit être le moteur de sa vie : l’intérêt général.
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Dauphine et une de ses femmes
Voici le portrait d’une femme multi-diplômée, ex-minis-
tre de la Culture, entrepreneur, et - pour ne rien gâcher  - 
passée par Dauphine. Je veux parler de Fleur Pellerin.

A Dauphine comme dans d’autres universités, la 
parité n’est pas encore atteinte dans tous les do-
maines et le sexisme toujours présent. Le succès 
du site « Paye ta fac », plateforme Tumblr qui re-
groupe de nombreux témoignages de phrases sex-
istes entendues à l’université, en est le témoin.

Quelles mesures ont été prises ?

A Dauphine, l’élection d’une présidente à la tête de 
l’université risque de faire bouger les choses. Isa-
belle Huault a accordé une place importante à la parité 
dans son programme et a un rôle clé dans le conseil 
d’administration de PSL, idéal pour prendre des décisions.

Une de ses premières mesures a été de nommer Béa-
trice Delzangles comme référente femme-homme, 
afin de lutter pour l’égalité entre les deux sexes.
Ce poste venant d’être créé, il est encore trop tôt pour savoir 
quelles mesures concrètes seront prises. Cependant, cette 
nomination est un bon début et on peut espérer des progrès.

Des mesures pour éviter la 
démesure

 ▲ Caricature par Patrick Cohen

Jonathan Cohen, 
DEGEAD 1
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De l’art et la manière de passer les rattrapages

L’annonce de l’ajournement 
Deux profils se distinguent ici : 

celui qui savait et celui tombé sous 
la coupe de la note éliminatoire. Le pre-
mier s’y attendait suite à un contrôle 
continu un peu faiblard et une impres-
sion post-Charenton plutôt négative. Sur 
les starting-blocks depuis un moment, 
l’annonce officielle ne fera qu’amplifier 
ses révisions. Le second, quant à lui, pas-
sera par tout un panel de réactions : aba-
sourdissement, la colère envers l’admi-
nistration, la résignation puis le travail.  
Malheureusement, « la vie c’est comme 
une boite de chocolat Forest, on ne sait pas 
sur quoi on va tomber ».

Les révisions
Entre les propositions de barbecue, 

de soirées en boîte, et d’autres réjouis-
santes sorties, les tentations de laisser 
tomber le travail sont grandes. Deux 
solutions s’offrent alors au rattrapant. 
Devenir ermite, c’est-à-dire se couper de 
toute forme de civilisation (électronique, 
parentale, amicale) et réviser jusqu’à 

plus soif. Ou alors vivre la nuit, un choix 
qui mène au même résultat sauf que les 
autres ne nous prennent pas pour un 
asocial, tout bénef non ? La Dauphinoise 
ne prendra aucunement en compte les 
réclamations dues à la panne de réveil le 
jour de l’examen. 

L’état d’esprit à la veille du premier rat-
trapage »

« This is the final countdown …. » Le rat-
trapant n’a plus rien à perdre et c’est avec 
une détermination certaine qu’il achève 
ses révisions. Les besoins physiques 
passent au second plan : une courte nuit 
de sommeil suivi d’un bon café suffira.

L’épreuve de microéconomie
Taux de remplissage de l’amphi ? 88%. 

Tout de suite on se sent moins seul et ça 
ferait presque plaisir d’être là. Presque. 
Parce que les calculs qui s’ensuivent font 
toujours déchanter. Une légende raconte 
qu’une année le sujet de rattrapage était 
plus facile que le partiel, et on veut y 
croire.

L’épreuve de gestion de DEGEAD 1
Jeune padawan, ta présence ici n’est 

qu’une erreur de parcours qui sera ou-
bliée dans quelques années, promis.

Le début des vacances
« Alea jacta est » comme dirait un 

grand. Les rattrapages finis, c’est le mo-
ment de profiter. Ce début de congé a 
une saveur particulière, celle du devoir 
accompli, quel que soit le résultat final. 
Et puis qu’il est bon de redevenir un étu-
diant lambda qui profite du temps libre 
qu’il a devant lui… 

Force et courage à tous ceux qui pas-
seront des épreuves supplémentaires en 
fin d’année. Voyez ça comme une chance 
supplémentaire de faire vos preuves et 
n’oubliez pas ce que dit le vieil adage 
(oui, je m’auto-cite) « à Dauphine, tout 
le monde valide ». Et ce même s’il faut 
prendre une année supplémentaire.

La Dauphinoise.

 ▲ Dessin par Julie Varisellaz

En mai, certains font des feux de joie du Etner et préparent leurs plans estivaux tandis que d’autres 
ressortent cahiers, stylos, machines électroniques de type mac et bûchent pour la fatidique épreuve 
des rattrapages. Et c’est difficile, très difficile, trop difficile, parole de Dauphinoise. Rattrapants de 
France et de Navarre (enfin surtout de Dauphine pour le coup), voici venue votre heure de gloire.
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Comment se sont déroulés vos premiers 
mois en tant que Présidente de Dau-
phine ?

Etre propulsée d’enseignant cher-
cheur à présidente de l’Université a for-
cément un impact sur l’agenda, la nature 
des activités et leur diversité. J’ai rencon-
tré énormément de personnes ce qui est 
très stimulant. Puis, j’ai engagé la mise 
en œuvre et la concrétisation du projet 
présidentiel ce qui nécessite un suivi 
important. 

Qu’est-ce qui vous a poussé à vous pré-
senter à la présidence de Dauphine ?

Avoir occupé des fonctions adminis-
tratives dans l’université (Directrice d’un 
centre de Recherche, Vice-Présidente) 
m’a permis de construire une vision et 
un projet pour Dauphine. J’ai ensuite 
décidé de me présenter à la présidence 
car il y avait une équipe dynamique qui 
m’y incitait. Bien sûr, se lancer dans un 
tel poste requiert une envie et une ambi-
tion pour l’institution et la dynamique 
collective. 

Vous disiez sur Twitter être engagée pour 
une université responsable, internatio-
nale et créative. Pouvez-vous développer 
ces axes ?

Ces trois axes ont été développés au 
service d’une ambition générale : faire 
de Paris-Dauphine l’une des universités 
leader en Europe dans le domaine des 
sciences des organisations et de la déci-
sion. 

La créativité est la marque de fabrique 
de notre modèle ’dauphinois’. Il s’agit ici 
de le déployer sur le plan pédagogique 
dans le contexte de la révolution numé-
rique. Cette créativité doit s’étendre du 
domaine de la recherche jusqu’à l’enga-
gement étudiant que nous voulons plus 
fortement valoriser. 

Etre une université responsable est 
particulièrement important et s’inscrit 
dans une logique multidimensionnelle. 
Nous voulons, par exemple, être respon-
sable dans nos modalités de recrutement 
en consolidant, pérennisant et amplifiant 
notre programme « égalité des chances » 
notamment avec des lycées partenaires 

en région. Nos centres de recherche 
peuvent aussi incarner cette dimension 
en intégrant dans leurs travaux quelques 
grands enjeux sociaux. Etre responsable 
socialement c’est également répondre à 
des défis posés par le contexte géopoli-
tique, et pouvoir accueillir des réfugiés 
scientifiques et étudiants en danger. En-
fin, nous voulons rendre notre campus 
plus durable. 

Pour finir, l’axe ‘international’ s’inscrit 
dans le contexte d’un secteur de l’ensei-
gnement supérieur mondialisé. Nous 
voulons que chaque étudiant qui entre 
à Dauphine fasse au moins un semestre 
à l’étranger durant sa scolarité. L’idée 
est également de développer nos parte-
nariats internationaux. Nous sommes 
membres d’une grande Alliance inter-
nationale d’établissements mais qui doit 
désormais s’incarner au niveau des coo-
pérations scientifiques et pédagogiques. 
Il s’agit aussi de concrétiser ces projets 
internationaux via PSL (Paris Sciences et 
Lettres) qui a la capacité de conclure des 
accords-cadres avec de grands établis-
sement comme la New-York University 
ou Cambridge. Nous souhaitons aussi 
pérenniser et développer nos semestres 
délocalisés et consolider les campus à 
l’étranger (Tunis, Londres, Madrid et 
Casablanca). Et puis l’international, c’est 
également être en capacité d’attirer les 
étudiants étrangers dont nous voulons 
augmenter la proportion de 7% en L1 à 
20% à l’issue de la mandature. . 

Le dossier Actualité-Dauphine de ce 
numéro porte sur l’égalité hommes-
femmes à Dauphine. Sans compter Bri-
gitte Berlioz (ndlr : administratrice pro-
visoire pendant quelques années), vous 
êtes la première Présidente de Dauphine. 
Pensez-vous que cela peut faire une dif-
férence ?

La dimension est avant tout sym-
bolique. Il est important qu’il y ait des 
femmes chefs d’établissement parce que 
cela montre à d’autres femmes qu’elles 
peuvent avoir l’ambition de le faire. Ce-
pendant je ne crois pas en un mode de 
gouvernance ou de management « fémi-
nin », qui est pour moi propre à chaque 
individu. Mais il reste toujours plus sain 
et avantageux pour une dynamique gé-
nérale d’avoir davantage de parité dans 
les instances, notamment celle de PSL 
(ndlr : seulement 3 des 22 chefs d’établis-
sement des écoles membres de PSL sont 
des femmes). Concernant la parité, nous 
avons nommé au sein de l’université une 
référente Egalité. 

Question importante pour beaucoup 
d’étudiants : Dauphine est-ce pour cinq 
ans ?

Notre philosophie générale est que 
chaque étudiant en L1 puisse être admis 
en Master. Nous travaillons et réfléchis-
sons beaucoup à la question du parcours 
pédagogique à Paris-Dauphine. Cela ne 
nous empêche pas, cependant, d’être 
attentifs à ‘régénérer’ les promotions en 
accueillant des gens issus d’autres disci-
plines et d’autres établissements. 

Si vous étiez étudiante à Dauphine, dans 
quelle association seriez-vous ?

Il est difficile de choisir compte tenu 
de la diversité et de la densité du paysage 
associatif à Paris-Dauphine. Mais j’aime 
beaucoup la musique donc je me recon-
nais dans l’Oreille. Le Dauphine Jazz Fes-
tival et le DauFunk sont des événements 
très conviviaux et festifs.

Isabelle Huault : « Faire de Dauphine l’une des 
universités leader en Europe dans le domaine 
des sciences de l’organisation et de la décision »
En décembre dernier, Isabelle Huault a été élue Présidente de l’Université Paris-Dauphine. Elle 
revient, pour La Plume, sur son élection, son projet et sa vision de l’Université.

Propos recueillis par Lorraine 
Chouteau (DEGEAD 1) et Julie 

Montaudouin (L3 Gestion)
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Hong-Kong / Pékin : prémisses d’une déchirure

Les tensions entre l’Empire du milieu et son voisin hongkongais ont atteint un niveau d’une rare 
intensité, même en observant l’Histoire sur le long terme. Pourtant, les relations entre ces deux 
territoires semblaient s’être apaisées alors que nous fêtons cette année l’anniversaire des vingt ans 
du rattachement de Hong Kong sous l’égide Chinois. L’Île avait auparavant passé près de 150 ans 
sous le giron anglais.

Hong Kong est partagé entre d’un 
côté ceux qui s’accommodent de 
la situation tant qu’ils peuvent 

continuer à faire des affaires et de l’autre 
côté, les anti-Pékin. Ces derniers ne 
tentaient auparavant que rarement des 
actions de faible envergure contre les di-
rigeants au service de Pékin. Cependant, 
ces dernières années, des manifestations 
de grande ampleur ont ébranlé le pouvoir 
en place et fait souffler un vent de liberté 
sur les habitants Hongkongais. Pour 
comprendre les derniers évènements de 
2017, il faut se replonger dans l’esprit des 
grandes manifestations de 2014.

La révolution des parapluies
   Au cours de l’année 2014, un mou-

vement essentiellement étudiant et anti-
Pékin a pris possession des rues de Hong 
Kong en organisant des « sitting » un peu 
partout dans la ville. Leur but était d’obte-
nir la possibilité d’élire au suffrage uni-
versel direct le prochain dirigeant hong-
kongais (les élections auront lieu cette 
année). « Un pays, deux systèmes »  : 
cette formule caractérise bien l’emprise 
de la Chine sur son voisin. La loi hong-
kongaise prévoyait en outre d’élire le diri-
geant au suffrage direct, mais la Chine a 
imposé que l’élection se fasse par le biais 
de 1200 votants sélectionnés par Pékin. 
La pétition proposée par les manifestants 
a alors réuni près de 800  000 signa-

tures  ; ce qui représente une partie non 
négligeable de la population, dans un 
pays de 7 millions d’habitants. Les ras-
semblements ont été sévèrement répri-
més par les autorités qui n’hésitent pas à 
utiliser les gaz lacrymogènes. C’est donc 
pour se protéger de ces derniers que les 
manifestants ont utilisé leurs parapluies. 
Cette réaction donnera le nom à la révo-
lution. Au fil du temps, les manifesta-
tions se sont faites de moins en moins 
nombreuses mais les tensions entre 
Pékin et Hong Kong n’ont pas diminué 
pour autant, jusqu’à ressurgir avec fracas 
ces derniers mois par le biais de deux 
évènements majeurs

Le retour des crispations
Octobre 2016. Deux parlementaires 

notoirement indépendantistes n’ont pas 
pu prêter serment et donc entrer au par-
lement hongkongais. Ils avaient déployé 
des banderoles au conseil législatif (Leg-
Co) après leur élection sur lesquelles on 
pouvait lire « Hong Kong, ce n’est pas la 
Chine », ce qui n’a pas été particulière-
ment apprécié par les autorités locales. 
Ces dernières ont utilisé la loi fondamen-
tale pour la cinquième fois seulement 
depuis dix-neuf ans afin d’empêcher les 
élus de siéger. Cette utilisation exception-
nelle de la loi fondamentale et le non-
respect de la démocratie, ont de nouveau 
mis le feu aux poudres et des manifesta-

tions de plusieurs milliers de personnes 
ont éclaté dans le pays. Ces émeutes ont 
sans surprise été réprimées par les auto-
rités mais avec moins de violence que lors 
des grandes manifestations de 2014. La 
situation est préoccupante car la région 
semble être une bombe à retardement où 
chaque camp attend le moindre signe de 
l’autre afin de prouver sa supériorité. 

Le 27 janvier, un dernier évènement 
est venu raviver les tensions qui couvent 
dans la région, à savoir le présumé enlè-
vement d’un milliardaire chinois, Xiao 
Jianhua, qui semble avoir disparu des 
écrans pendant son séjour à Hong Kong. 
Certains médias soutiennent que le gou-
vernement chinois l’a fait disparaître pour 
rappeler sa puissance à ses opposants. Le 
milliardaire est réapparu quelques jours 
plus tard mais aucune explication n’a été 
apportée ni par l’intéressé ni par les auto-
rités. Dans tous les cas, cette disparition 
ravive depuis un mois les tensions dans 
une région qui semblait déjà au bord du 
gouffre.

 
Le conflit entre les Etats semble avoir 

atteint son paroxysme depuis les révoltes 
de 2014. Pas sûr que ces dernières 
s’apaisent avec l’élection prochaine du 
chef exécutif de Hong Kong qui doit avoir 
lieu cette année.   

Paul de Viry,
DEGEAD 1

International
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Des institutions pour les gouverner tous

En 2017, les grandes puissances occidentales dominent encore la planète. Politique, économie, 
elles comptent bien conserver leur hégémonie dans tous les domaines. Et pour cela, rien de mieux 
que d’utiliser à son avantage les principales institutions mondiales ! Un projet qui n’est pas sans 
dommages collatéraux…

Historiquement, l’Occident exerce 
une domination sur le reste du 
monde depuis la fin du Moyen- 

ge. La fin de la Seconde Guerre Mondiale 
et la création de l’ONU en 1945 auraient 
pu mettre fin à cet expansionnisme éco-
nomique et culturel. Et pourtant…Dès 
la fin de la guerre, l’Europe et les Etats-
Unis sont les deux géants de la finance 
mondiale. Avec le Japon, ces trois ré-
gions forment trois pôles qui dominent 
l’économie mondiale : la « Triade ». Et la 
domination de la Triade ne se limite pas 
qu’à l’économie ! Elle s’étend à la poli-
tique, la culture, et même à la puissance 
militaire.

 
Une hégémonie si poussée qu’elle 

en devient profondément injuste. Le 
géographe Laurent Carroué affirme 
ainsi que 20% de la population dispose 
de 80% du PNB : des inégalités qui ne 
sont pourtant pas dues au hasard. Elles 
existent tout simplement parce que l’Oc-
cident instrumentalise les grandes insti-
tutions internationales depuis la fin de la 
guerre pour conserver sa puissance. Le 
meilleur exemple est sans conteste l’ac-
tion du Fonds Monétaire International, 
qui ne cesse d’agir dans ce sens. C’est 
ce qu’a dénoncé l’économiste Joseph Sti-
glitz dans « La Grande Désillusion ».

Le FMI, sous prétexte d’aider des pays 
en développement ou des PMA, conseille 
à la plupart d’adopter une politique 
d’austérité. Le problème, c’est que les 
pays n’ont pas le choix : soit ils acceptent 
les « recommandations » du FMI, soit ce 
dernier ne leur accorde aucune aide. Ce-
pendant, bien souvent, l’argent reçu finit 
accaparé par des politiciens corrompus 
ou gaspillé dans de maigres réformes 
inefficaces. Le FMI, en leur imposant 
des politiques trop souvent inadaptées, 
contribue à ralentir leur développement. 
C’est le cas de l’Argentine. Fin 1999, le 
FMI lui avait promis un prêt de 10 mil-
liards de dollars pour financer ses dettes, 
à une seule condition : mettre en place 
une politique d’austérité. L’Etat continue 
de suivre les conseils de cette institu-
tion. Le résultat ? 8 milliards de baisse 
des dépenses publiques en trois ans, et 
la baisse de 900 millions de dollars de 
subventions à des provinces pourtant au 
bord du gouffre. La population gronde, et 
le résultat ne suit pas. La dette argentine 
atteint début 2001 l’équivalent de la tota-
lité des dettes d’Afrique subsaharienne à 
la même époque !

 
Mais ce n’est pas tout ! Les grandes 

institutions favorisent les pays de la 
Triade dans d’autres domaines. Cela va 
même jusqu’au respect des règles inter-

nationales, comme celles pour l’environ-
nement. Ce sont les pays de l’Ouest qui 
ont le plus milité pour des mesures res-
pectueuses de la planète. L’intention est 
louable, mais ces pays étant déjà dévelop-
pés, ils disposent déjà d’infrastructures 
relativement moins polluantes. D’un 
autre côté, des puissances émergentes 
se voient d’un coup obligées de cadrer 
leur activité pour répondre à la demande 
d’Etats étrangers. Et que dire des pays 
qui déplacent leurs déchets à l’étranger 
pour respecter les normes environne-
mentales…La France elle-même a expor-
té 985 300 tonnes de déchets considérés 
comme dangereux en 2012 !

 
 

Heureusement, tout cela est en train 
de changer. La Triade ne représente « 
plus que » 50% des échanges mondiaux, 
contre 75% il y a trente ans. Les pays 
émergents comme la Chine et le Brésil 
font de plus en plus entendre leur voix. 
Les Etats-Unis ont perdu leur statut de 
«  gendarmes du monde » depuis la fin 
des années 90. On s’approche petit à 
petit d’un monde multipolaire, moins 
marqué par une domination occidentale. 
Le vote de chaque pays a une valeur égale 
à l’OMC. Le FMI semble lui-même tra-
vailler à son amélioration en mettant en 
place une réforme pour préserver le vote 
des pays pauvres au sein de l’organisa-
tion et garantir un Conseil plus représen-
tatif. Mais des efforts restent à faire pour 
promouvoir une vision plus équitable 
de la mondialisation. Particulièrement 
en Afrique, continent exploité depuis 
des siècles et destiné à terme à occuper 
un rôle crucial dans la politique et les 
échanges internationaux.

La mondialisation est souvent criti-
quée dans les débats politiques, mais 
nous en sommes à l’origine. D’où la né-
cessité d’agir, pour la transformer.

20% de la population dis-
pose de 80% du PNB

Hugo Garcia, 
DEGEAD 1

 ▲ Caricature par Patrick Cohen



Lisa M, 
L3 Gestion
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Journalisme

La presse se met à la page

Le milieu de la presse se porte mal et 
ce n’est pas une nouveauté. Les rai-
sons ? Le développement d’internet 

et la concurrence rude des autres médias 
tels que la radio et la télévision. Toutefois 
la presse occupe encore une place impor-
tante dans l’information, place qu’elle 
n’entend pas céder. Mais l’accès à la 
presse en ligne gratuite rend nécessaire 
une réforme du monde la presse. Un 
journal ne peut plus vivre exclusivement 
de ses ventes papiers et de ses recettes 
publicitaires ; pour preuve, seul un jour-
nal français suit encore ce modèle d’indé-
pendance, le Canard Enchainé. Tous les 
autres grands journaux appartiennent à 
des groupes dont les finances sont suf-
fisamment importantes pour compen-
ser les potentielles pertes d’une année à 
l’autre : Le Monde appartient au trio BNP 
(P.Berger, X.Niel, M.Pigasse), Le Figaro 
est la propriété du groupe Dassault et 
LVMH possède Le Parisien et Les Echos.

Les journaux essayent de s’adapter la 
digitalisation de la société. Désormais 

chaque grand journal dispose d’un site 
internet lui rapportant des revenus sup-
plémentaires à la fois grâce aux recettes 
publicitaires et aux abonnements. C’est 
une transformation forcée : peu importe 
le support de presse, les ventes de jour-
naux ont diminué de manière générale 
entre 2014 et 2015 : -1,5% pour la presse 
quotidienne nationale, -3,6% pour la 
presse quotidienne régionale et -5% pour 
la presse magazine. Certains groupes 
ont mieux compris l’intérêt du digital 
que d’autres ; le groupe Dassault qui ras-
semble Le Figaro et d’autres journaux ré-
gionaux comme Le Dauphiné Libéré, est 
le premier groupe numérique français 
(35% de son chiffre d’affaires est issu des 
recettes internet).

Depuis quelques années, il existe un 
nouveau business modèle, les pures 
players, qui sont des médias exclusive-
ment digitaux. Par exemple, Mediapart, 
qui est un site payant, ne vit que grâce à 
ses abonnements. Cela permet aux jour-
nalistes de publier des articles de fond 

que l’on ne retrouve pas ailleurs, sans 
être contraints par un faible nombre de 
signes. Cependant, les annonces publici-
taires sur internet rapportent beaucoup 
moins que celles du papier, il est donc 
plus difficile pour un pure player d’être 
rentable, d’autant qu’il est aujourd’hui 
facile d’avoir accès à une information « 
primaire » gratuitement, via internet.

On assiste donc à une mutation pro-
fonde de la presse,  rendue nécessaire 
par une concurrence accrue et surtout 
par le développement de l’information 
gratuite sur internet. Les groupes de 
presse doivent trouver un nouveau busi-
ness model pour exploiter au mieux les 
opportunités offertes par internet. Si 
certains médias ont saisi l’enjeu d’une 
reconversion digitale, d’autres ont plus 
de mal à trouver leur place dans le nou-
veau paysage médiatique, L’Express se 
retrouve par exemple menacé avec une 
perte de 23% de ses ventes. 

Louis Fonteneau, 
DEGEAD 2

Les jours, le tenace 
Sur son site, pas de rubrique, que des 

« obsessions » : Les jours a fait le pari de 
traiter l’actualité de manière profonde, 
sélective et décalée.  Ses fondateurs, 
transfuges de Libération, ont uni leurs 
forces pour créer un média à la fois élé-
gant et grinçant. Un sans-faute. 

Brut, le nouveau-né 
Un contenu 100% réseaux sociaux  ; 

Brut a choisi de s’adapter aux us et 
coutumes des adeptes de Facebook et 
Twitter. Chaque jour, de courtes vidéos 
offrent les clés de la compréhension 
sur l’actualité. Décryptage, humour et 
live : un cocktail à succès pour Brut, qui 
compte déjà 240 000 likes sur Face-
book, cinq mois après sa naissance. 

Nothing But The Wax (NBTW), 
 l’inspirant

Après le succès de son blog sur la 
mode africaine, Chayet a décidé de s’en-
tourer de rédacteurs talentueux pour 
créer un média journalistique. Leur 
mission ? Raconter les histoires de la 
jeunesse afro-descendante, les Mille-
nials Noirs. Des sujets culture, mode et 
beauté pour célébrer l’effervescence de 
cette génération. 

pure players à découvrir

Dossier
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2.0

3 questions à Marie Charrel, journaliste au Monde

La transition de la presse vers un format numérique entraine bien des 
bouleversements. La Plume a rencontré Marie Charrel qui nous en dit plus 
à ce propos.

Comment a évolué/évoluera le métier de journaliste suite à la 
 digitalisation de la presse ?

Comment gérer l'implication croissante des internautes dans 
l'information ?

Comment faut-il repenser le modèle économique de la produc-
tion journalistique ?

Il a changé sur la forme. Les journalistes ont dû apprendre à utiliser de nouveaux outils, et, parfois, à « mettre en scène » l’infor-
mation dans des formats différents, plus adaptés au web : plus courts, plus longs, ou plus interactifs, selon les sujets. L’actualité 
exige également de réagir plus rapidement afin que, lorsque des événements forts se produisent, l’information soit rapidement 
en ligne. D’abord celle fournie par les agences, puis celle produite par la rédaction. Mais sur le fond, les fondamentaux du métier 
n’ont pas changé : rigueur de l’enquête, principe du contradictoire et vérification des sources.

C’est une question délicate, qui ne se résume pas à la seule gestion des commentaires en bas des articles, et de la modération 
de ceux qui sont peu pertinents ou agressifs. 

Au Monde, nous avons opté pour l’interaction : lors d’événements forts, par exemple lors des grandes étapes de l’élection 
présidentielle, nous montons des « chats », où les internautes peuvent poser des questions aux journalistes spécialistes de tel ou 
tel sujet. Cela fonctionne très bien, des deux côtés. La plupart des questions posées sont pertinentes et apportent un « plus » aux 
lecteurs. Ce contact direct est enrichissant pour les journalistes, car il leur permet de mesurer quelles sont les interrogations des 
lecteurs, et de réfléchir au traitement de l’information dans le reste du journal.

Personne n’a encore trouvé la réponse. L’équation est difficile. On peut la résumer ainsi : produire de l’information coûte cher. 
Qui paie ? Soit les lecteurs, soit la publicité. Mais les tarifs de la publicité se sont effondrés, et sur internet, une partie des lecteurs 
exigent de l’information gratuite. Il y a donc un équilibre à trouver. Au Monde, nous pensons qu’une partie des lecteurs est tou-
jours prête à payer pour obtenir une information de qualité, celle-ci n’est jamais gratuite. C’est donc ce vers quoi nous essayons 
de tendre. Nous privilégions l’investigation, tout en cherchant des supports adaptés au web, tels que les décodeurs ou le décodex. 
C'est une réflexion permanente et passionnante qui nous amène à nous remettre en question et ne peut que faire évoluer le 
métier dans le bon sens.

Propos recueillis par Justine Moynat
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Confiance & Médias : un lien rompu ?

Huit Français sur dix se disent exposés à de fausses nouvelles. Le baromètre annuel de la confiance 
envers les médias révèle une méfiance grandissante des Français envers les médias traditionnels et 
un désintéressement vis-à-vis de l’information que ces derniers produisent. Décryptage.

Crise de confiance généralisée
Les médias sont devenus une 

véritable “pinata”, régulièrement 
accusés d’alimenter et de faire circu-
ler de fausses informations. Mais, c’est 
avant tout la perception de l’indépen-
dance des journalistes qui est remise en 
cause : six Français sur dix jugent que les 
journalistes ne résistent pas aux pres-
sions des partis politiques ou de l’argent. 
Ces conflits d’intérêt ont lieu entre les 
actionnaires des groupes médiatiques et 
l’objectivité du traitement de l’informa-
tion, à l’image de P. Bruguière, journa-
liste pour I-télé, qui a dénoncé l’influence 
de Vincent Bolloré dans le traitement de 
la réélection d’Ali Bongo pour ménager 
les intérêts du groupe dans le pays. Cette 
méfiance entraîne une désaffection : 
seuls 64% des Français continuent de se 
tenir au courant de l’actualité, pourtant 
en période d’élections présidentielles. 
Cette remise en cause du traitement mé-
diatique est-elle à mettre en lien avec l’es-
sor des réseaux sociaux ? Second moyen 
d’information privilégié, Internet est de-
venu une source majeure d’information 
des Français. Pourtant, seuls 60% disent 
lire véritablement un article avant de le 

partager… d’où la propagation parfois de 
“fake news”. 

Info ou intox ? 
La circulation d’informations sur 

Internet a entraîné une méfiance 
constante… Est ce une info ou une intox 
? Certains sites relaient des informations 
partisanes, en conservant une apparence 
d’objectivité. Les sites de la “fachos-
phère” par exemple sélectionnent les 
informations, dans le but de faire de la 
“réinformation”. Cependant, les infor-
mations peuvent s’avérer inexactes ou 
sorties de leur contexte comme lorsque 
“FdeSouche” avait affirmé en 2015 que 
77 000 HLM allaient être dédiés à l’ac-
cueil des migrants, en interprétant mal 
les propos de M-A. Carlotti. On parle 
aujourd’hui d’“ère de la post-vérité”, 
néologisme très en vogue pour décrire la 
“déliquescence de la vérité”. Selon Julia 
Cagé, économiste spécialiste des médias, 
“la place prise par cette idée récemment 
témoigne d’une inquiétude bien réelle”. 

Restaurer le lien de confiance 
La reconquête de l’opinion publique 

passe donc par le “fact-checking”, à 

l’image de “Décodex”, créé par le Monde 
pour vérifier la fiabilité des informa-
tions qui circulent sur Internet. Cette 
politique de re-crédibilisation passe aussi 
par la volonté de certaines rédactions de 
s’affranchir de leurs actionnaires. Les 
journalistes d’I-télé en novembre dernier 
revendiquaient la signature d’une charte 
éthique garantissant l’autonomie de la 
rédaction. La question de la confiance 
est à analyser conjointement avec celle 
du financement des médias. Julia Cagé 
prône la création de sociétés de médias 
à but non lucratif, où le financement 
serait assuré par les citoyens en échange 
de réductions d’impôt pour “introduire 
davantage de démocratie dans la pro-
priété des médias”. Pour restaurer ce 
lien de confiance, les médias cherchent 
aussi à redonner le goût à l’actualité et à 
améliorer la transparence du traitement 
de l’information. Cette opération séduc-
tion passe par la participation des lec-
teurs/auditeurs (échange direct par chat 
avec les journalistes), la diversification 
des supports ou encore l’organisation de 
journées de la presse dans les écoles … 

Armelle Jouan,
L3 Gestion

▲ Sondage réalisé par Lisa M auprès des dauphinois-e-s, infographie réalisée par Pierre Adeikalam
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Le traitement de l’information 2.0 pour les nuls

A l’heure d’Internet et du tout numérique, diffuser une information est toujours à portée d’un clic. 
Tour d’horizon de trois des possibilités offertes par le numérique et de ce qu’elles impliquent.

Le « filter bubble » pour un ciblage précis

Commençons par le commence-
ment, le « filter bubble » quésaco 
? Développé par Eli Pariser, il 

s’agit d’un état dans lequel l’internaute 
ne choisit pas l’information auquel il est 
soumis. Cela est dû à une personnalisa-
tion effectuée par des algorithmes à son 
insu. Les exemples les plus notables de 
ce fait sont les réseaux sociaux et notam-
ment Facebook. Pratique, il suffit d’écrire 
et de diffuser les articles et une machine 
se chargera de cibler les lecteurs les plus 
intéressés.  Si ce filtre permet de toucher 
le bon public, sans avoir à faire une cam-
pagne de publicité très poussée, cela peut 
avoir certains inconvénients vis-à-vis du 
lecteur qui s’enferme dans un carcan de 
pensée et n’ouvre pas son horizon. 

Le “junk food news” pour avoir une lon-
gueur d’avance

Une autre facette d’Internet est qu’il 
engendre une diversification et une mas-
sification des sources d’information car 
il est plus facile de se lancer. Il faudra 
donc parfois être prêt à faire une course 
effrénée pour être le premier sur le 
coup, diffuserant l’information brûlante 
en titrant de façon racoleuse, afin de se 
démarquer des autres concurrents et de 
satisfaire ses lecteurs. Si cette volonté 
peut paraitre légitime, elle devient plus 
problématique quand sont mises au pla-
card les valeurs du journalisme, l’idéolo-
gie et le traitement sourcé, fiable et im-
partial de l’actualité. C’est ce qu’illustre 
le cas de ce journal algérien qui a repris 
du Gorafi le fait que Marine Le Pen sou-
haitait construire un mur entre la France 
et l’Algérie. Au départ simple blague, cela 
aurait pu créer des tensions inutiles entre 
les deux pays. Les réseaux sociaux, bien 
que diffusant aussi parfois des informa-
tions fausses ou partielles, peuvent aider 
à rétablir la vérité. Ce fut, par exemple, le 
cas lorsque Donald Trump a évoqué un 
attentat en Suède n’ayant jamais eu lieu.

Il se joue, en fait, une certaine bana-
lisation de l’information liée au numé-
rique. Les gens lisent plus certes, mais ce 
n’est pas pour autant qu’ils retiennent car 
l’information sera plus facilement retrou-
vée en cas de besoin. 

L’interaction pour une plus grande proxi-
mité avec le public

Un grand avantage de la numérisation 
de l’information est qu’elle entraine un 
traitement plus didactique de l’informa-
tion puisqu’il est possible d’exprimer une 
idée et de l’expliquer avec des graphiques 
ou des vidéos. Les commentaires lais-
sés par les lecteurs ou les possibilités de 
« tchat » sont également des façons de 
reformuler des idées incomprises, ou, 
encore mieux, d’ouvrir le débat. 

Cette proximité passe aussi par les 
reportages télévisés en direct. L’avance-
ment technologique entraine une exi-
gence d’immédiateté notamment dans 
les cas les plus graves, on se souviendra 
des attentats. Les auditeurs voulaient sa-
voir ce qu’il se passait, quitte à subir un 
peu de sensationnalisme du quotidien. 
Là encore l’idéologie devrait rester maitre 
mot : est-il utile de mettre des vies en 
danger pour un reportage ?

Finalement, ces trois aspects bénéfi-
cient indéniablement au traitement de 
l’information, tant qu’ils sont utilisés 
avec intelligence.

 ▲ Caricature par Patrick Cohen

Justine Moynat



L’Américain a été primé cette année-
là pour Maus. Cette bande-dessinée 
est de loin l’exemple le plus célèbre 

d’un sous-genre beaucoup moins confi-
dentiel qu’on ne pourrait le croire  : la 
bande-dessinée historique. Une toile 
de fond faite des grands événements de 
notre passé et un scénario mettant en 
scène des personnages célèbres ou inven-
tés se mêlent dans ces œuvres et vous 
font vivre de l’intérieur l’Histoire avec un 
grand H. 

De l’Histoire à l’histoire
Tout commence à l'après-guerre avec 

le Journal de Spirou. Très catholique, 
l’éditeur Charles Dupuis y faisait paraître 
Les Belles Histoires de l’Oncle Paul, brèves 
cultes au nombre de planches limité dont 
le cœur balançait un peu entre historio-
graphie et hagiographie. Le concurrent 
déclaré de Spirou, le Journal de Tin-
tin, lui préfère les Histoires Authentiques 
d’Yves Duval. Aux USA, même son de 
cloche et touche hollywoodienne : Harvey 
Kutzman et EC Comics éditent les Two-
Fisted Tales et autres Frontline Combat 
centrés autour d’épisodes guerriers. On 
est ici dans un cadre où l’Histoire mais 
aussi et surtout les morceaux qui en sont 
choisis constituent des thèmes loin d’être 
neutres. Sans parler de propagande, il 
s’agit ostensiblement de transmettre des 
visions du monde très liées aux points de 
vue des auteurs et éditeurs. La vulgarisa-
tion historique en un médium que l’on 

pourrait qualifier de pop avec un certain 
anachronisme n’est pas qu’affaire d’édu-
cation populaire mais surtout de trans-
mission de valeurs.

C’est ainsi qu’assez logiquement cette 
bande dessinée s’est tournée vers la fic-
tion. Il devient monnaie courante d’utili-
ser de grandes fresques historiques pour 
y faire vivre des personnages fictifs. On 
dépasse le simple cadre d’une narration 
purement occasionnelle et opportuniste 
sur un mode didactique pour aboutir à 
des travaux très documentés où l’exer-
cice est de retranscrire fidèlement une 
atmosphère d’époque. Un énorme travail 
de renseignement devient nécessaire et 
l’œuvre finale, par la fiction et la subjecti-
vité, dépeint un univers de la manière la 
plus neutre possible. De quelle neutralité 
peut-on parler, quand on s’attaque par 
exemple aux heures les plus sombres de 
notre Histoire ? Celle de l’hypersubjecti-
vité, celle du récit personnel, du récit qui 
dit d’où il vient et où il va.

Quand la BD s’expose
C’est dans ce registre précisément que 

s’illustre Maus, basé sur l’histoire per-
sonnelle d’Art Spiegelman et celle de son 
père, juif polonais, Vladek Spiegelman. 
Cet ouvrage peuplé d’animaux anthro-
pomorphes1, comme pour adoucir la vio-
lence des faits narrés, est sans doute la 
pièce la plus célèbre des travaux exposés 
au Mémorial de la Shoah depuis le 19 jan-

vier et jusqu’au 30 octobre. Assez contre 
intuitivement, l’Holocauste fut souvent 
représenté et ce même dès 1944 avec La 
bête est morte ! des français Victor Dancette 
et Edmond-François Calvo. Aussi, avec 
cette exposition, il s’agit pour l’organisme 
de questionner les représentations du 
génocide nazi, leurs « prudence, erreurs 
et tâtonnements » mais aussi « leur per-
tinence, leur portée et leurs limites  ». 
D’ores-et-déjà un succès, l’exposition est 
riche d’environ  200 planches originales 
allant de la Une du Charlie Hebdo n°416, 
dessinée par Wolinski en 1978, travail cri-
tique acerbe et terriblement ironique de 
cet auteur face à la parole négationniste 
qui apparaît à l’époque, jusqu’au Volume 
1 des USA Comics de Marvel, publié en 
1941 et représentant des nazis-sorcières 
défaits par des super-héros bariolés dans 
un monde fantasmé qui souligne carica-
turalement l’horreur absolue du nazisme. 
La Bande Dessinée se fait reflet de son 
époque et, dans le cadre de l’exposition 
Shoah et Bande Dessinée, c’est la psyché 
du monde occidental que l’on explore 
avec pour point cardinal l’événement ca-
pable de cristalliser notre perception du 
monde et du réel par excellence. 

Un conseil  : allez-y. Au mémorial de 
la Shoah, 17, rue Geoffroy-l’Asnier, 75004 
Paris.  

Culture

La bande dessinée n’est pas un art récent. Née au 19ème siècle, popularisée entre l’Entre-Deux-
Guerres et l’après Seconde Guerre Mondiale, elle prend ses lettres de noblesse dans les années 
1960. Le 9ème art expose et vend ses planches originales ; il dépasse le simple cadre de sous-genre 
littéraire et pictural et conquiert le dernier des chiffres comme témoignage de son nouveau prestige. 
En témoignent en 1973 l’inauguration du Festival International de la Bande dessinée d’Angoulême 
et le Prix Pullitzer de Art Spiegelman en 1992. 

Des Histoires, des histoires...

Charles Moulinier,
M1 APRS1 Des animaux “humanisés”
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Michalak : le Christ’ophe de la pâtisserie

Âgé de 43 ans, le pâtissier Christophe Michalak est l’un des plus « bankable » de sa génération. 
Après avoir officié une quinzaine d’années au Plaza Athénée, il décide en 2016 de quitter son poste 
de chef pâtissier du palace pour se consacrer totalement à sa propre marque née trois ans plus tôt.

Un représentant de la pâtisserie 
moderne
Une grande créativité, décom-

plexée et plus légère (sauf pour le porte-
monnaie ?), moins grasse, moins sucrée, 
moins gélatinée, telle est sa vision de la 
nouvelle pâtisserie. Ainsi, Christophe 
Michalak a bien compris l’évolution de 
nos comportements alimentaires. C’est 
pour cela qu’il  propose dans ses trois 
boutiques parisiennes (quartiers Fau-
bourg-Poissonière, dans le Marais et à 
Saint-Germain-des-Près) des pâtisseries 
diversifiées confectionnées  au jour le 
jour avec des produits frais et de qualité : 
de délicieux cakes, ses différentes ver-
rines signatures, explosives de saveurs 
et textures (« Kosmiks ») ou encore les 
grands classiques de la pâtisserie tradi-
tionnelles revisités (« Klassiks »). 

Amateurs de pâtisseries tradition-
nelles, ne vous inquiétez pas, Christophe 
Michalak réussira à vous convaincre. 

Les prix s’envolent à la vitesse de l’éclair 
Lorsqu’on pratique de tels prix, chaque 

pâtisserie se doit d’être au moins excel-
lente et un « c’est bon » ou « très bon » 
ne suffit plus. 

Pratiquer des prix élevés n’est pas for-
cément un problème. Ce qui est un peu 
plus dérangeant c’est lorsque le succès 
entraîne une très, très, très, forte hausse 

du prix des pâtisseries alors que la qualité 
n’est pas forcément homogène.

Les « Fantastiks », pâtisseries entre 
l’entremet et la tarte, qui changeaient 
plusieurs fois par semaine, ont largement 
participé au succès du chef. Qu’importe 
le « Fantastik », pourvu qu’on ait le plai-
sir : vous pouviez déguster pour 35€ une 
pâtisserie parfaite pour 6-8 personnes. 
Aujourd’hui, ces pâtisseries ne sont plus 
disponibles, substituées par d’autres plus 
chères et parfois moins bonnes… Même 
constat pour les « cookies mortels », reti-
rés de la vente pour réapparaître l’année 
suivante à 5€ le cookie, mais attention 
cette fois-ci, enrobé de chocolat.… Pour 
en arriver à vendre une île flottante, 

quand bien même extraordinaire, au prix 
de 9€, ou à dispenser un cours exclusif 
avec le chef à 300€, il semble bien que le 
succès (et je ne parle pas du gâteau aux 
amandes) fasse oublier à certains le réel 
goût du partage. 

Malgré l’inflation indéniable, je suis 
certain que Christophe Michalak reste 
l’un des meilleurs et j’ai pu observer à 
de nombreuses reprises que sa pâtisserie 
écrase souvent la concurrence. Qu’im-
porte le prix, ce qu’il me reste, c’est le 
souvenir génial d’avoir dégusté sa galette 
des rois à la mandarine de Palerme, sans 
doute sa plus belle réalisation. 

Louis Roy,
DEGEAD 1

 ▲ Kosmik

 ▲ Galette des rois à la mandarine de Palerme
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L’état d’urgence est en vigueur en France depuis plus de deux ans. Sa fin devant survenir dans les 
prochains mois, l’heure du bilan s’impose !

L'état d'urgence - Le bilan

Qu’est-ce que l’état d’urgence ?
L’état d’urgence est régi par la loi du 3 

avril 1955. Elle permet aux préfets et au 
ministre de l’intérieur de prendre une 
série de mesures, comme le couvre-feu 
ou l’assignation à résidence par exemple, 
en cas de « péril imminent résultant d’at-
teinte grave à l’ordre public » et/ou de « 
calamité publique ». 

L’état d’urgence est déclaré en conseil 
des ministres pour douze jours, au-delà 
desquels une loi peut le proroger. Pour 
éviter tout conflit avec la Constitution, ga-
rante des libertés individuelles, le gouver-
nement l’a fait inscrire dans l’article 36 
de celle-ci en allégeant ses prérogatives 
sur la presse et le contrôle du Parlement 
notamment. La durée de l’état d’urgence 
est fixée à trois mois renouvelables. Il a 
déjà été prolongé à cinq reprises depuis 
janvier 2015 et devrait s’achever en juillet 
2017.

L’état d’urgence en chiffres
Dix mille soldats sont actuellement 

déployés sur le territoire. La France de-
vient donc le premier théâtre d’opération 
de son armée.

Concernant les perquisitions admi-
nistratives, plus de quatre mille ont été 
menées depuis novembre 2015, donnant 
lieu à cinq cents arrestations et six cents 

armes à feu saisies. Il est cependant à no-
ter qu’à peine 7% des perquisitions ont 
débouché sur des poursuites judiciaires. 

L’état d’urgence a enfin un coût. L’opé-
ration Sentinelle coûterait plus d’un mil-
lion d’euros par jour. De plus, fin 2015, 
un « pacte de sécurité » a été voté, aug-
mentant de 815 millions d’euros les cré-
dits alloués à la sécurité nationale.

Qu’a permis l’état d’urgence ?
Les perquisitions administratives et 

les assignations à résidence sont deux 
mesures phares de l’état d’urgence. Les 
premières permettent de fouiller un do-
micile hors horaires judiciaires (6h-21h) 
et sans contrôle a priori d’un juge. Les 
secondes contraignent un individu jugé 
dangereux pour la sécurité publique à 
pointer plusieurs fois par jour au com-
missariat et à rendre ses documents 
d’identité.

Les autres mesures permises par l’état 
d’urgence sont la saisie d’armes, y com-
pris celles possédées légalement, l’expul-
sion de ressortissants étrangers, la fer-
meture de sites web et l’interdiction de 
réunion. Cette dernière mesure n’a tou-
tefois jamais été réellement appliquée.

Que reproche-t-on à l’état d’urgence ?
L’état d’urgence est parfois vu comme 

un abus de droit. Un individu peut être 
inquiété par la police sur la base de suspi-
cions. Des zadistes de Notre-Dame-des-
Landes ont été assignés à résidence en 
2016. Les perquisitions administratives 
ne sont contrôlées judiciairement qu’a 
posteriori. 

La surveillance des individus est éga-
lement accrue. Les services de renseigne-
ments vérifient les communications au 
nom de la « sûreté » et « des intérêts de 
l’Etat », qui sont des définitions vagues. 
Les détracteurs de l’état d’urgence le com-
parent au Patriot Act, même si la France 
se refuse elle à toute détention arbitraire. 

Sur la durée, la gestion des troupes 
est également problématique. L’opéra-
tion Sentinelle, couplée au plan Vigipi-
rate, épuise les soldats : ils ont effectué 
vingt millions d’heures supplémentaires 
depuis deux ans.

Enfin, l’efficacité sur le long-terme de 
l’état d’urgence est mise en doute. C’est 
dans le mois suivant son instauration 
que les trois-quarts des perquisitions ont 
été menées et 60% des assignations à 
résidence prononcées. 

Dans l’opinion générale, l’état d’ur-
gence s’assimile principalement à une 
surreprésentation des forces répressives 
sur le territoire, ainsi qu’à une augmen-
tation du nombre de violences policières. 
Dérapages ou pratiques dissuasives ? Ba-
vures ou directives étatiques ? Deux ré-
dacteurs nous livrent leurs points de vue. 

La France devient donc 
le premier théâtre 
d’opération de son armée

L’opération Sentinelle 
coûterait plus d’un million 
d’euros par jour

Louis Roy et 
Jonathan Cohen, 

DEGEAD 1



Ce qui rend possible la violence psy-
chologique (provocations, humi-
liations) voire la violence physique 

comme éléments ordinaires du travail 
policier dans les cités tient en deux élé-
ments se complétant : une altérité police/
public, et une couverture médiatique 
quasi nulle de la violence policière, ren-
due invisible.  

« Ce qui rend possible la cruauté c’est la 
représentation que la police se fait de son 
public » (D. Fassin, La Force de l’Ordre1). 
Le sentiment d’altérité, sorte d’anti-iden-
tification entre le policier et le public 
policé, permet à la violence de trouver 
un minimum de justification dans l’idée 

que l’on se fait de celui qui la subit. Cette 
construction de l’altérité peut s’illus-
trer dans les éléments de langage poli-
ticien des plateaux TV et dans les préju-
gés qui entourent la représentation des 
habitants des quartiers populaires (la  
« racaille »), ou des manifestants de 
gauche qui « bloquent le pays ». Voilà 
faite la justification d’un comportement 
différencié2 lors des contrôles : on n’est 
pas contrôlé de la même façon si l’on 
s’appelle Martin ou Rachid, que l’on 
ait l’allure Neuilly ou l’allure Saint-De-
nis. 

Il faut que cette violence policière 
échappe au regard du citoyen : hors de 
l’affaire Théo, combien de scènes de 
violence policière ont été relayées dans 
la presse ? Même si le vent tourne ces 
dernières semaines, la force du silence 
a pesé longtemps sur la réalité. On nous 
imprime légitimement « l’épuisement » 
de nos policiers après les attentats… mais 

qui pour nous imprimer l’arbitraire des 
contrôles au faciès ?

 

Ainsi se construit à l’abri du contrôle 
citoyen, la légitimité d’une violence 
ordinaire et arbitraire : dans les cités, le 
contrôle d’identité ne sert pas qu’à faire 
appliquer la loi de la République, il sert 
un rappel à la loi des rapports sociaux : 
il faut baisser les yeux, subir les provo-
cations, au risque d’être embarqué pour 
outrage… voire pire.

Paul Chevret,
L3 EID
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Violence policière : comment est-ce possible ?

Violence policière : une autre vision des faits

Les services de police sont assurés par 
l’Etat : c’est l’une de ses fonctions 
régaliennes. Cela semble évident 

mais il est nécessaire de le rappeler dans 
une période où l’autorité de la police est 
contestée.

Parce que le vrai rôle incontestable de 
l’État, la raison d’être du pouvoir et des 
autorités, hors pensée anarchiste, sont les 
fonctions régaliennes : police, défense et 
justice.

Aujourd’hui, nous avons un État mes-
quin qui se mêle, sans aucune restriction 
raisonnable, de tous les aspects, même 
les plus privés et les plus intimes de nos 
vies. Sa légitimité dans presque tous ces 
domaines est douteuse. Mais sa mission 
incontestable, avec quel sérieux la rem-
plit-il ? Pour l’Etat, cela doit être tolérance 
zéro pour tous crimes, une idée qui est 
celle de la vitre cassée. Le sociologue 
James Q. Wilson a pris le relais de Becker 

et en a dérivé une application, la « vitre 
cassée ». S’appuyant sur des faits quanti-
fiés, Wilson conclut, en 1982, que toute 
incivilité, aussi modeste soit-elle, mérite 
d’être sanctionnée. Il s’avère, si on l’inter-
cepte, que le briseur de carreaux est sou-
vent l’auteur d’autres méfaits, que l’exem-
plarité de la sanction le dissuadera d’esca-
lader l’échelle du crime et ses congénères 
de s’aventurer dans la carrière.

Non à la violence policière qui est le 
fruit d’une manipulation politique d’un 
chef de l’Etat en quête de popularité. Sa-
chons réaffirmer le rôle de l’Etat dans la 
protection des citoyens. Ce qu’il manque 
cruellement aujourd’hui, c’est sans doute 
le souci d’enrayer la cause de la crimina-
lité.

Comme pour tous maux, la chasse 
aux symptômes n’est pas le soin. Recon-
naître un délit ou un crime, anticipé par 
un logiciel (je fais référence ici au logi-

ciel PredPol mis en place dans certaines 
métropoles américaines), ne résout pas 
le problème profond de l’acte malveillant. 

Si nous pouvions donner notre avis sur la 
façon dont nous aimerions être sécurisés, 
si cela ne tenait qu’à ce logiciel, ce serait 
sans doute celui qui repère les failles de 
notre gouvernement, de notre société et 
de notre monde.

Olivier Pasquier,
Master Diagnostic 

Economique International

1 Un bouquin de référence, que je vous recommande.
2 https://blogs.mediapart.fr/nabil-b/blog/201112/

vous-etes-senatrice-vous-avec-cet-accent-va-voir-ca-
esther-benbassa-raconte-son-1er-controle-didentite

Le vrai rôle incontestable 
de l’État, la raison d’être 
du pouvoir et des autori-
tés sont les fonctions               
régaliennes

Même si le vent tourne 
ces dernières semaines, 
la force du silence a pesé 
longtemps sur la réalité



Car ce sont de véritables pionnières
Des trajectoires bien différentes ont 

conduit ces femmes à marquer l’histoire 
de leur sport. Pour certaines, comme 
K.V Switzer, Suzanne Lenglen ou Flo-
rence Arthaud, c’est le rôle de pionnière 
qu’elles ont rempli dans l’accessibilité de 
la pratique pour les femmes.

K.V Switzer, sous couvert d’un pseudo 
d’emprunt, devient la première femme à 
terminer un marathon, celui de Boston, 
en 1967. Elle marque ainsi les mémoires 
d’une épreuve à l’époque exclusivement 
masculine, et ce malgré les résistances 
des organisateurs pendant sa course.

La deuxième citée, quant à elle, fi-
gure comme la première star du tennis 
international au début du XXème siècle, 
ayant totalisé pas moins de 13 titres en 
simple et laissé son nom au deuxième 
court du tournoi de Roland-Garros. Flo-
rence Arthaud enfin, « la petite fiancée de 
l’Atlantique », fût la première (et unique 
à ce jour) femme vainqueur de la route 
du Rhum. En remportant cette course en 
solitaire autour du monde en 1990, elle 
apparaît comme une icône au sein de ce 
monde marin aujourd’hui encore assez 
hermétique aux femmes.

Par leurs performances, comparables à 
celles des hommes

Serena Williams, Lindsey Vonn, ces 

noms ne vous sont certainement pas tota-
lement étrangers. Et pour cause, le débat 
est réel et récurrent quant à leur parti-
cipation aux compétitions masculines, 
dans leurs disciplines respectives - tennis 
pour Williams, ski alpin pour Vonn -  tant 
leur domination sur le circuit féminin est 
outrageuse. En effet, en l’espace d’une 
quinzaine d’années environ, Williams a 
raflé 39 titres du Grand Chelem (à raison 
de quatre disputés par an) et Vonn, 20 
titres de championne du monde !

Force est de constater que nous avons 
ici affaire à deux véritables OVNI sportifs, 
sans équivalent historique. Il y a donc dis-
cussion, morale et éthique, quant à l’éven-
tuelle inscription des deux athlètes amé-
ricaines aux épreuves masculines, qui 
pourrait re-dynamiser à la fois les circuits 
masculin et féminin. À situation spéciale, 
prise de décision spéciale ? Pourquoi pas 
après tout…

 
Par la magie de leurs histoires

Enfin, certaines ont laissé une em-
preinte indélébile dans les mémoires 
par leurs histoires incroyables, et parfois 
à la limite de l’entendement. Je parle ici 
bien sûr de l’histoire de « Bebe » Vio, ou 
de celle de Jeannie Longo, parmi tant 
d’autres. La première est une escrimeuse 
handisport italienne amputée des quatre 
membres à l’âge de 11 ans suite à une mé-

ningite sévère. Elle devient championne 
olympique et du monde de fleuret en 
2016, et est élue « sportive handicapée 
de l’année » à seulement 19 ans. Dans un 
autre registre se trouve l’histoire de Jean-
nie Longo, légende vivante du cyclisme 
français.  gée de 58 ans aujourd’hui, elle a 
gagné son premier titre national en 1985, 
alors que ses rivales actuelles n’étaient 
pas encore nées ! 58 autres suivirent à 
l’échelle nationale, 13 au niveau mondial, 
dont le dernier en 2013, pour une sportive 
de légende, que le temps ne semble pas 
toucher …

 
Cet article ne dresse qu’une liste, non 

exhaustive, d’exemples de nombreuses et 
belles histoires de femmes sportives qui 
ont marqué les mémoires. Libre à vous, 
maintenant, de vous intéresser ou non 
au sport féminin ; quoi qu'il en soit, vous 
saurez désormais quoi répondre lors du 
prochain débat animé que vous aurez 
au cours d’un repas de famille ou d’une 
discussion de fin de soirée, à propos du 
sport de haut niveau, « cette activité mas-
culine par excellence ».

 Sport

Michael Jordan, Roger Federer, Pelé, Lance Armstrong… citer le nom d’hommes qui ont laissé leur 
empreinte dans l’histoire de leur sport n’est pas chose complexe. Mais qu’en est-il lorsqu’il s’agit de 
parler des femmes ? L’exercice se complique généralement. Et pourtant, des noms comme ceux de 
Serena Williams, Lindsay Vonn, ou Jeannie Longo laisseront à coup sûr leur empreinte dans l’histoire 
de leurs disciplines respectives, pour des raisons bien différentes, mais toutes aussi marquantes les 
unes que les autres. (Re)découverte.

Femmes, et alors ?

Théo Anfossi,
DEGEAD 1
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La France a la chance d’avoir des équipes 
féminines de haut niveau, qui occupent 
une place de plus en plus importante 
dans le cœur des supporters français. 
Aussi bien dans les sports individuels 
que collectifs, nos Françaises sont de 
plus en plus valorisées, en partie grâce 
à une meilleure visibilité sur les chaînes 
du service public. Néanmoins, ce relais 
médiatique demeure moins important 
que pour leurs homologues masculins. 
Afin de réparer cette injustice, voici le 
portrait de deux équipes qui mériteraient 
que l’on parle un peu plus d’elles.

Pourtant très masculinisé dans les 
esprits, le rugby a fait éclore une équipe 
de France féminine combattante, qui 
figure désormais parmi les meilleures 
mondiales. Au cours de la dernière 
coupe du monde en 2014, les Bleues ont 
terminé troisièmes, déjouant tous les 
pronostics. Elles se sont ainsi imposées 
comme une équipe incontournable 

dans les récents tournois, allant jusqu’à 
atomiser l’Ecosse 55 à 0, et ne cédant 
que de 3 points (13-10) face à l’Irlande, 
lors du tournois des six nations 2017.

Nos Françaises excellent également 
dans le sport le plus médiatisé du 
monde : le football. Si les amoureux 
du ballon rond suivent avec intérêt les 
matchs masculins, l’équipe féminine 
n’est pas en reste, puisqu’elle accomplit 
des performances remarquables. Nos 
tricolores ont réussi à atteindre les 

quarts de finale de la dernière coupe du 
monde en 2015 au Canada. La France 
avait alors perdu aux tirs au but contre 
l’Allemagne, véritable référence en 
termes de régularité depuis des années. 
Le football féminin français n’a donc rien 
à envier aux messieurs, étant donné son 
niveau actuel. Il faut dire que la France 
dispose également de clubs féminins 
compétitifs, parmi lesquels le PSG et 
l’OL, ce dernier ayant remporté la Ligue 
des Champions féminine l’année passée.

Évidemment, ces deux équipes ne 
sont pas les seules qui font honneur 
au sport féminin français. Nos Bleues 
se démarquent dans de nombreuses 
autres disciplines : basket, handball… 
Une chose est sûre : le sport féminin 
mérite plus d’espace sur la scène 
médiatique qu’il n’en a aujourd’hui.

Les équipes féminines françaises que l’on aimerait voir plus 
souvent en tête d’affiche

Paul de Viry,
DEGEAD 1

Le sport fait bande à part

La séparation entre hommes et 
femmes dans certaines disciplines 
paraît évidente, au vu de leurs in-

déniables différences physiques : force, 
agilité… Néanmoins, de nombreuses 
épreuves pourraient facilement être ima-
ginées mixtes, comme notamment la 
majorité des sports collectifs. Aux der-
niers Jeux Olympiques, seuls l’équitation 
et la voile faisaient concourir des équipes 
composées d’hommes et de femmes. Pa-
rallèlement, d’autres disciplines comme 
le tennis ou le badminton suivent le 
même chemin, mais celles-ci demeurent 
peu médiatisées et attirent beaucoup 
moins l’attention du grand public.
Autre injustice criante, l’intérêt, ou plutôt 
l’absence d’intérêt accordé aux équipes 
féminines : qui savait que la Coupe du 
monde de football féminin se déroulera 
en France en 2019 ? Pas grand monde…
 

Si les choses continuent d’avancer, 
certains sports restent très inégalitaires, 
voire carrément sexistes… C’est le cas de 

la lutte gréco-romaine, seule discipline ré-
servée exclusivement aux hommes. L’ar-
gument de la force physique, avancé par 
certains, ne semble pas  applicable ici  : 
pourquoi ne pas créer une épreuve pour 
les femmes ? Une nouvelle discipline, 
la lutte féminine, a été créée en 2004 
pour stopper la polémique. Mais cela ne 
résout pas entièrement le problème, la 
discipline étant ouverte uniquement aux 
femmes, et restant vraisemblablement 
différente de la lutte gréco-romaine telle 
que nous la connaissons.

Les sports féminins ne sont pas en 
reste ; la natation synchronisée et la gym-
nastique rythmique sont, au contraire, 
réservées aux femmes. La non plus, au-
cun argument ne permet de comprendre 
cette ségrégation, mis à part la nécessité 
pour ces messieurs de porter un maillot 
de bain « Gala » et de se raser intégra-
lement. Sport initialement masculin, la 
natation synchronisée s’est peu à peu 
féminisé avec la nageuse Esther Wil-
liams, puis a été catégorisé « féminin ».  

Aujourd’hui, la discipline évolue, et les 
hommes commencent à participer, ils 
demeurent cependant interdits de parti-
cipation aux Jeux Olympiques.
 
Malgré une réduction des inégalités dans 
la plupart des sports, certaines disci-
plines restent discriminantes et refusent 
l'égalité des genres dans la compéti-
tion. On peut seulement espérer qu'aux 
prochains JO les choses évoluent enfin 
et qu'hommes et femmes concourent 
ensemble dans la plupart des disciplines.

En mars dernier, la journée internationale des droits de la femme avait été l’occasion de faire un 
bilan sur la place de celle-ci dans la société, le monde du travail ou la famille. Mais concernant le 
sport, où en sommes-nous ? Si le sport féminin continue de se développer, il existe encore beaucoup 
d’injustices dans le milieu.

Gabrielle Lévy, 
DEGEAD 1
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Excitations, fantasmes, craintes, l’IA 
n’en demeure pas moins une formi-
dable source d’inspiration pour les 

œuvres de science-fiction littéraires (Ste-
phen Hawking) et cinématographiques 
comme Terminator ou Matrix. L’IA est 
aussi un tremplin pour de nouveaux 
courants de pensée tels que le transhu-
manisme qui prône l'usage des sciences 
afin d'améliorer les caractéristiques phy-
siques et mentales des êtres humains. Le 
débat naît alors naturellement : l’IA, ins-
trument de perfection ou arme à double 
tranchant ?

De multiples domaines d’application
Si l’on connaît les programmes de jeux 

d’échecs ou de Go, l’intelligence artifi-
cielle est aujourd’hui aussi utilisée dans 
les domaines de la finance (évaluation de 
risques, transactions à haute fréquence), 
de l’armement (drones) et de la méde-
cine par exemple. Son emprise pourrait 
encore s’étendre dans les années à venir.

En Chine, on peut d’ores et déjà payer 
avec son visage. Ce système de reconnais-
sance faciale ultra perfectionné est utilisé 
par le Uber chinois, Didi. Google déve-
loppe en ce moment-même des voitures 
automatisées, les Google Cars, ou encore 
un algorithme capable d’évaluer avec pré-
cision le niveau de « toxicité » d’un com-
mentaire posté par exemple sur YouTube, 
et ainsi d’améliorer le traitement des 
commentaires. Si l’IA est au cœur des 

enjeux technologiques et commerciaux 
de demain, ses applications sécuritaires 
sont également multiples (reconnais-
sance faciale de suspects grâce aux camé-
ras de surveillance etc.).

Un danger pour nos libertés ?
De Jacques Ellul à Hannah Arendt, 

nombreux sont les philosophes et socio-
logues à avoir théorisé le lien que les 
hommes entretiennent avec la technique. 
Là où les hommes se sont émancipés de 
la nature en voulant la domestiquer, ils 
ont finalement créé un environnement 
coercitif et artificiel. De l’outil-moyen à 
l’outil-fin, de la technique-libératrice à la 
technique-aliénatrice, il n’y a qu’un pas. 

De plus, l’intelligence artificielle 
pose des questions d’éthique. Prenons 
l’exemple des voitures intelligentes de de-
main. Vous roulez sur l’autoroute, à votre 
gauche un motard roulant sans casque, à 

votre droite une famille en voiture et face 
à vous un carambolage. Deux solutions 
s’offrent à vous pour en sortir indemne : 
virer à gauche et percuter le motard ou 
éviter ce choc mortel en braquant à 
droite, au risque de blesser des enfants, 
voire une famille entière. Quelle sera la 
place de l’éthique et de la morale dans un 
monde où l’IA sera omniprésente ?

Entre menace et opportunité
L’intelligence artificielle pourrait avoir, 

tout d’abord, des conséquences majeures 
sur le travail. Le travail non qualifié sera 
probablement le plus touché, comme 
c’est déjà le cas avec la mondialisation, 
car les tâches simples pourront être au-
tomatisées, et c’est à l’inverse le travail à 
haute valeur ajoutée qui bénéficiera des 
impacts de l’IA.

Il faut donc réformer l’éducation pour 
assurer la complémentarité des travail-
leurs et de l’IA quelle que soit leur qua-
lification. Dans le cas contraire, deux 
chemins s’offrent à nous : le chômage ou 
travail aidé. En somme, un suicide social 
et économique. 

Il faut dès maintenant inventer de nou-
veaux métiers pour répondre aux futurs 
changements de l’organisation du travail. 

Débat
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Elisa Aidan,
DEGEAD 1

Dans les années 1950, le mathématicien Alan Turing - célèbre pour avoir déchiffré le code nazi 
Enigma - est le premier à se demander si une machine serait capable de penser et parie que « d'ici 
cinquante ans, il n'y aura plus moyen de distinguer les réponses données par un homme ou un 
ordinateur ». Ses travaux poseront les bases scientifiques de l’intelligence artificielle (IA). 

L’intelligence artificielle : instrument de perfection 
ou arme à double tranchant ?

 ▲ Caricature par Patrick Cohen
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Samuel Abettan,
DEGEAD  2

Présidentielle : ne votons pas pour un candidat, 
notons-les tous !

Le scrutin majoritaire à deux tours peut faire élire un candidat qui n’est pas apprécié par l’électorat. 
Permettons aux électeurs, lors de l’élection présidentielle, d’exprimer une opinion nuancée sur 
chaque candidat et d’élire le plus consensuel.

Vous vous êtes déjà probablement 
retrouvé face à un dilemme au 
moment de voter à la présiden-

tielle : dois-je voter selon mes convictions, 
pour le candidat dont je me sens proche 
et qui a le plus de chances de l’emporter 
ou pour manifester mon mécontente-
ment à l’égard de l’offre politique ?

Le mode de scrutin actuel, majoritaire 
à deux tours, rend impossible toute lec-
ture et interprétation de ces stratégies, il 
revient à additionner des votes d’adhé-
sion, des votes utiles et des votes protes-
tataires exprimés pour un candidat sans 
retenir le message que chaque suffrage 
porte.

Au second tour de l’élection prési-
dentielle de 2002 par exemple, Jacques 
Chirac (UMP) avait obtenu 82 % des 
suffrages face à Jean-Marie Le Pen (FN) 
sans que l’on puisse distinguer pour au-
tant qu’elle fût la part relative réelle de 
ses soutiens… Une réforme du mode de 
scrutin des élections uninominales pour-
rait cependant résoudre ce dilemme.

Jugement majoritaire
Parmi les réformes envisagées pour 

renouer avec la démocratie figurent la 
comptabilisation du vote blanc, l’intro-
duction de plus de proportionnalité… 
Mais l’une d’entre elles, le jugement 
majoritaire, théorisé par Rida Laraki 
(directeur de recherche de classe excep-
tionnelle au CNRS) et Michel Balinski 
(directeur de recherche à Polytechnique), 
semble tirer son épingle du jeu.

Ce mode de scrutin à un tour permet-

trait ainsi de retenir le candidat qui s’est 
vu attribuer une « mention majoritaire » 
telle que plus de 50 % des électeurs au 
moins s’accordent à la trouver valable. 
Avec ce mode de scrutin, les électeurs 
attribuent un poids relatif à chaque can-
didat en les classant selon les mentions « 
Excellent », « Très bien », « Bien », « As-
sez bien », « Passable », « Insuffisant » ou 
« À rejeter ».

La fin des petits candidats
Ce système de classement facilite l’ex-

pression d’un suffrage par valeur, d’au-
tant plus lisible que la pondération des 
candidats devient possible. Manifester 
son soutien aux candidats indépendam-
ment les uns des autres, marquer sa dé-
sapprobation, ou mieux encore, nuancer 
son jugement sont rendus compatibles 
grâce au jugement majoritaire.

Avec cette méthode d’élection, il 
n’existe alors plus de « petits candidats » 
susceptibles d’empiéter sur l’espace poli-
tique global comme en 2002 avec l’élimi-
nation de Lionel Jospin au premier tour. 
Tous les candidats étant jugés les uns 
indépendamment des autres, le nombre 
de candidats n’influence donc pas le clas-
sement des autres.

Le vainqueur d’une élection avec le 
mode de scrutin du jugement majori-
taire est élu en un tour, sans qu’il soit 
nécessaire d’organiser des primaires, et 
est finalement le plus consensuel, ce qui 
permet de réduire les frustrations des 
électeurs et de lutter contre l’abstention-
nisme.

On pourrait même imaginer, comme 
l’explique David Louapre de la chaîne 
YouTube Sciences Étonnantes, « que si 
les candidats obtiennent comme mention 
majoritaire soit « insuffisante », soit « à 
rejeter », on puisse alors décider d’orga-
niser de nouvelles élections en exigeant 
de nouveaux candidats et en interdisant à 
ceux-là de se représenter ».

Nombreux obstacles
Il est évident que le concept du juge-

ment majoritaire gagnerait à se popula-
riser en étant mis à l’agenda politique : 
ce mode de scrutin demeure relativement 
complexe à expliquer et sa légitimité re-
pose avant tout sur l'acceptation de sa 
validité.

Un obstacle supplémentaire com-
plique la mise en place d’une telle ré-
forme : sa mise en œuvre s’accompagne 
nécessairement du vote électronique et 
des débats qui l’entourent (coûts, confi-
dentialité, protection de l’algorithme, 
etc.).

Nous avons encore le choix : nous ne 
sommes pas obligés d’avoir à choisir à 
chaque échéance électorale entre le Front 
National et le survivant du premier tour. 
Pour revivifier la démocratie, insufflons 
de nouvelles idées. Les élections doivent 
rester un temps politiquement fort pour 
la République. Mais avant tout, une ré-
forme du mode de scrutin de l’élection 
présidentielle s’impose.

Avec ce mode de scrutin, 
les électeurs attribuent 
un poids relatif à chaque  
candidat en les classant 
selon les mentions « Ex-
cellent », « Très bien »,  
« Bien », « Assez bien », « 
Passable », « Insuffisant » 
ou « À rejeter ».



J’ouvre les yeux. Devant moi parade 
paresseusement un soleil rayonnant 
dans ses habits de lumière. Je referme 

aussitôt les yeux, aveuglée. Je sens la 
main d’Aba qui serre la mienne pendant 
que j’essaye de remettre de l’ordre dans 
mes pensées. A mesure que les souve-
nirs me reviennent, un sourire béat se 
trace sur mes lèvres.  

Nous avions réussi.  
Péniblement, je me mets à quatre 

pattes. Le sable chaud brûle ma peau et 
l’air me semble terriblement sec alors 
même que le roulis régulier des vagues 
caresse mes pieds. Aba continue de me 
serrer la main, un sourire tout aussi béat 
soudé aux lèvres. J’avance vers lui, émue, 
pour le serrer dans mes bras. Il ne me 
rend pas mon geste, visiblement aussi 
étourdi que moi par l’enchainement in-
vraisemblable des événements. Je n’en 
ai cure et je continue de le serrer contre 
moi en me remémorant notre périlleuse 
escale.  

C’est comme si je pouvais voir le 
temps s’écouler à l’envers devant moi, 
un peu comme une cassette vidéo qu’on 
rembobinerait à toute vitesse. Le nuage 
de sable soulevé par mes gestes malha-
biles semble retourner lentement à la 
terre tandis que je m’égare dans le laby-
rinthe de mes souvenirs. 

Je me revois il y’a un an en compagnie 
d’Aba, mon ami d’enfance, insolent et 
rieur. Nous avions grandi dans des mai-
sons juxtaposées et nos parents respec-

tifs se connaissaient de longue date, rien 
d’étonnant à ce que nous nous soyons 
liés d’amitié me direz-vous. Je vous ré-
pondrai que c’était infiniment plus que 
cela : j’avais trouvé en Aba l’autre part 
de moi-même comme on retrouverait 
un frère arraché au giron maternel des 
années après. Il incarnait tout ce que je 
n’étais pas et c’est pour cela qu’il était 
devenu mon « walaalkiis », mon frère de 
sang, dès nos premiers échanges. 

 
Chaque matin, nous faisions mine de 

parcourir les 7 kilomètres qui nous sépa-
raient de l’école. Quand nous avions suf-
fisamment marché pour que nos parents 
ne soient plus que des silhouettes loin-
taines perdues dans l’horizon, nous fai-
sions volteface comme un seul homme 
pour courir parmi les pierres et les cail-
loux qui bordaient la route. Je me rappelle 
à quel point le rire d’Aba était beau quand 
il me dépassait immanquablement. Nous 
arrivions alors dans notre jardin secret : 
une mer abrupte et sauvage où nous pas-
sions l’essentiel de nos journées. 

 
 Nous aimions nous allonger par terre 

la face contre le sable pour en humer le 
parfum, courir au bord de l’eau, obser-
ver des mollusques aux formes étranges 
et capturer les coquillages qui osaient 
s’aventurer en dehors du territoire ma-
rin. En guise de repas, nous mordions 
dans un bout de pain, tour à tour, et c’est 
le ventre à moitié creux que nous repre-

nions nos jeux d’enfants ponctués par 
l’éternel rire d’Aba.  

 
Notre enfance aurait pu être quel-

conque si il n’y avait eu la guerre civile 
qui ravageait notre pays natal depuis des 
années déjà. 

 
Ainsi, quand le soleil, fatigué, com-

mençait à décliner, nous entreprenions 
prudemment de rejoindre nos mai-
sons avant le début du couvre-feu. Mais 
avant cela, il fallait parcourir tout le côté 
nord-est de la ville. Bien souvent mon 
tempérament déjà d’ordinaire réservé 
s’accentuait à la vue du paysage sordide 
qui nous entourait. Des immeubles bran-
lants faisaient face aux carcasses encore 
fumantes de maisons détruites par les 
rebelles ou l’armée tandis qu’ici et là 
des enfants fouillaient les poubelles à 
la recherche de restes de nourriture à se 
mettre sous la dent. Même Aba, d’ordi-
naire si bavard, demeurait silencieux tout 
le long du trajet. 

 
Au fond, tout le monde s’en fichait 

bien que deux collégiens sèchent l’école, 
il y’avait tant de choses plus urgentes à 
traiter ici et de toute façon cela faisait 
sept mois déjà que le dernier professeur 
avait déserté la ville. 

C’est dans ces circonstances que nous 
avons fait la connaissance du vieux Tsi-
gane. 

Le voyage des âmes sœurs

Cette année encore, La Plume organisait son concours d'écriture sur le thème "invitation au voyage", 
et nous vous remercions pour vos nombreuses participations. La Plume laisse la parole à Hind 
Bouhassoune, gagnante du concours, pour vous conter son histoire. Laissez-vous transporter !
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C’était un homme blanc osseux, aux 
longs cheveux grisâtres et vêtu d’une 
époustouflante tenue colorée qui trainait 
souvent au bord de la plage. Je crois bien 
qu’il a suffi d’un regard d’Aba pour que 
son expression courroucée laisse place à 
un début de tendresse.  

Dès lors, nos escapades à la plage de-
vinrent l’occasion de rencontrer le Vieux 
Tzigane. Il avait beaucoup voyagé et nous 
écoutions avec avidité les récits de ses 
aventures. Quand il nous voyait arriver, 
il déroulait une grande carte du monde 
sur le sable et nous invitait à lui indiquer 
un lieu sur celle-ci. Ainsi nous apprîmes 
que dans la plupart des autres pays il 
n’y avait ni restrictions alimentaires, ni 
couvre-feu, ni guerres. Bien entendu, 
nous nous doutions que le Vieux Tzigane 
était un peu gâteux : ainsi il prétendait 
que dans un pays appelé « France » on 
s’était amusé à construire une tour plus 
grande que la plus haute des montagnes 
de la Somalie ! En « Egypte » disait-il, 
on avait enfermé des pharaons dans des 
cônes géants. En « Russie », les toits des 
bâtiments ressemblaient à des sucettes 
pointues. Aux « Etats Unis » une gigan-
tesque statue accueillait les arrivants en 
les éclairant à l’aide d’une torche. Pire : 
des gens vivraient dans des maisons de 
glace à -40 degrés dans un endroit appelé 

« Groenland » !   
Et pourtant nous l’écoutions, fascinés. 

Un monde de possibles s’offrait à nous : 
nous étions tantôt des enfants d’Ecosse 
munis de cornes muse, tantôt nous deve-
nions des enfants d’Angleterre et savou-
rions un délicieux thé avec un nuage de 
lait, d’autre fois nous nous glissions dans 
la peau d’enfants d’Italie et célébrions un 
mardi gras haut en couleur derrière nos 
masques vénitiens.  

 
Nous n’avons réellement commen-

cé à croire aux récits du vieux Tzigane 
qu’après les attentats de janvier 2017. 
Nos parents respectifs figuraient dans la 
liste des victimes. Les jours qui suivirent 
nous les avons passé à errer sans but le 
long de la mer, aussi vides que des pou-
pées de chiffon.  

C’est alors qu’Aba, dans un sursaut 
désespéré d’espoir s’était raccroché à 
ces contes de fées, comme un plongeur 
à sa bouteille d’oxygène, afin de combler 
le vide en lui. Je n’ai rien osé lui dire, de 
peur de lui briser le cœur.  

Je l’ai aidé à construire une embar-
cation de fortune, sans un mot, à l’aide 
de matériaux récupérés. Après un mois 
de travail assidu, nous avons pris la mer 
avec nos derniers vivres. Puis il y’a eu la 
tempête. Et puis… Non je ne veux pas me 

souvenir. 
Aba. Aba qui riait comme personne.  
-Aba… Ton prénom signifie « celui qui 

monte le cheval », lui chuchotais-je dou-
cement en caressant ses cheveux 

Aba ne réagit toujours pas. Sa main 
inerte serre toujours la mienne. Je sens 
les larmes qui roulent le long de mes 
joues. 

-Ce sera un magnifique voyage Aba, on 
va aller voir des créatures fabuleuses en 
Australie, on ira voir les vaches sacrées 
en Inde, on apprendra la Salsa à Cuba et 
on va rencontrer pleins d’autres versions 
différentes de nous, je suis si contente 
que tu m’ais invité à voyager avec toi Aba 
alors s’il te plait, je t’en prie, ne m’aban-
donne pas…  Pourtant je sais qu’il est déjà 
trop tard.  

Les heures passent, la nuit tombe et la 
main d’Aba ne me lâche pas.  

Je serre une dernière fois le petit corps 
d’Aba contre moi avant de le hisser sur 
mon dos. Je sais que mon âme sœur a 
débuté un long voyage. Il est temps à 
présent de commencer le mien vers ces 
mondes inconnus qui nous fascinaient 
tant. Et dans le hurlement strident du 
vent je crois reconnaitre la voix brisée du 
Vieux Tzigane en train de pleurer. 

Hind Bouhassoune,
gagnante du concours
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